
UNE MYSTÉRIEUSE DÉCOUVERTE

ÉTONNE LE MONDE

Pour .avoir pénétré les secrets de l’Orient, le célèbre mystique
P. Decoray sème le bonheur et la joie de vivre. Au cours de ses

voyages d’études en Egypte, au Thibet, aux Indes, il fut initié

par les Sages détenant le grand secret de l’Antique Magie.
• Seul, il dévoile le langage du Pantacle Sacié Hindou, qui,I grâce au fluide magique et magnétique qui s'en dégage, écarte

les misères, redresse les situations désastreuses, attire et retient
les chances sentimentales et matérielles, donnant ainsi tous les

éléments du bonheur. Des milliers d'hommes et de femmes lui
témoignent leur reconnaissance. Vous ferez comme eux, car il

vous offre gratuitement, pendant san bref séjour en France, une
étude sensationnelle de votre vie. Adressez-vous à P. Decoray P.,

78, rue Levis, Paris-17e. Joindre date de naissance, mèche de

cheveux, trois timbres à 15 francs non collés et enveloppe avec
votre adresse. Votre destin dévoilé vous conduira enfin au
bonheur. Il vous connaît mieux que vous-même, il peut pour

vous plus que personne. — Communiqué.
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Un éléphant au bout

du nez, c’est le signe

d uneMrépublicaine

LA lutte pour la présiden
ce des U.S.A. a déjà
commencé. Pour l’ins

tant, les républicains mènent
la course... L’éléphant qui lui
sert d’emblème s’étale par
tout. Même sur le visage
des femmes ! Dans l’Etat de
New-York, par exemple, une
foule de jolies filles ont
loué l’emplacement de leur
nez au fétiche qui doit con
duire le parti de M. Taft à la
victoire.

Quant à M. Truman, dé
mocrate, il voit plus loin que
le bout de son appendice
nasal... La semaine dernière,
le « Congressman » Adolphe
Sabath a faitsavoir aux jour
nalistes accrédités à la Mai
son Blanche, que le président
ne tenait pas encore à s’en
gager par des déclarations
formelles. Tout ce qu’il peut
dire, c’est qu’il feracarrément
acte de candidature le jour
où il sera convaincu qu’en
agissant ainsi, il œuvrera
pour le bonheur du pays et
fa paix du monde.

En attendant, il réprouve
toutes les violenceset tous les
excès de zèle.

— Dans une démocratie ci-
vilisée, a-t-il affirmé, on ne
se bat pas, on se compte.

Cette parole de sagesse
n’empêchepas les humoristes
de faire des gorges chaudes
sur les chances des candidats
en présence.

Le comique Groucho Marx

disait dernièrement, à Holly
wood, qu’il ne connaissait
qu’un moyen pour entrer à la
Maison Blanche.

— Lequel ? lui demanda-t-
on aussitôt.

Et Groucho de répondre,
sans rire :

— Epouser Margaret Tru-
man.

PARENTS
ATTENTION !

[ •
Un grand concours
-éservé à vos enfants

en page 10

•
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DE PRIX

LA FRONDE A SLOGANS DE
J.-P. DAVID MET EN RAGE
LE GOLIATH DU KREMLIN
T horez va mieux...

Cette petite phrase
prononcée, sans

grande conviction, par les
rares privilégiés du parti
communiste français qui ont
été autorisés à rencontrer
leur chef en U.R.S.S. et pieu
sement recueillie par « l'Hu
manité » et ses satellites est
devenue le slogan préféré
de la propagande du P.C. à
l’usage de ses militants.

C'est ce slogan, à peine
modifié, que « Paix et Liber
té » a choisi pour s'adresser
à son tour à ces mêmes mi
litants et poser ainsi publi
quement quelques questions
indiscrètes que nombre
d’entre eux se posent tout
bas.

Thorez va mieux... MAIS...

la discipline. Du courage, J.-P.
David n’en manque pas, il l'a
prouvé, et aux énormes moyens
dont dispose la propagande so
viétique, il oppose l’esprit cri
tique, la dialectique cartésienne
et le souci du ridicule. Trois
armes qui,
core chez
cacité.

heureusement, ont en-
nous toute leur effi-

THOREZ VA
MIEUX MAIS...
EST-IL VIVANT?

de se poser. Il y a

C’est une
question que
les militants
eux - mêmes
sont en droit
quelques se-

reste, décidément, le symbole
même du... parti.

Lecœur est le dernier en date
à l'avoir vu. Par parenthèse, on
notera que ce parlementairefran
çais a pris place, pour se rendre
à Moscou, dans l’avion sovié
tique qui ramenait en U.R.S.S. les
délégués de ce pays à l’O.N.U. II

y a, là aussi, quelque chose de
symbolique.

Cette fois, Lecœur n’a pas ra
mené de photos. Il y avait trop
de brouillard.

Thorez va mieux, mais le mili
tant communiste se demande s’il

rentre pas en France, c'est qu’il
n’est pas guéri; c’est que ces
brillants médecins soviétiques ne
sont pas aussi forts que voulait
bien le dire la propagande com
muniste; c’est aussi que l’attaque
dont a été victime le malade
était des plus sérieuses et qu'elle
risque de le laisser diminué pour
le restant de ses jours.

Ici, le militant communiste se
pose une troublante question 1

« Pourquoi l’U.R.S.S. préfère-
t-elle voir le Parti communiste
français dirigé « de Moscou » par
un malade plutôt qu’à Paris par
un bien portant ? »

Bien des hypothèses peuvent

peuple. Mais alors, conclut le mi
litant, Marty, Cachin, Duclos, Ca
sanova, Lecœur sont des inca
pables ou des traîtres. On ima
gine la tempête sous ce crâne sur
lequel on a déjà tellement tapé.

On peut
S... se poser
-T-I L bien d’au-

THOREZ VA
MIEUX MAI
REVIENDRA

Tel
velle
David
jours.

sera le thème de la nou-
campagne de Jean-Paul
va ouvrir dans quelques

|| n’est pas besoin de présenter
le député-maire de Mantes ni le
mouvement « Paix et Liberté »
qu’il a créé, à nos lecteurs. De

« la pelle de Stockholm » à « la
colombe qui fait boum », en pas
sant par le fameux « Libérez Tho
rez! », ses campagnes d’affichage
ont réjoui tous ceux pour qui le
bon sens est encore, en France,
la chose du monde la mieux par
tagée.

Certes, il faut du courage pour
attaquer de front et à découvert
la puissante organisation étran
gère que constitue le parti com
muniste en France et dont il se
rait ridicule de nier la force et

Jules Moch
connaît le

droit canon
A VANT de s’embarquer pour/ l’Amérique où il va prési

der la délégation française
à la conférence de désarmement,
M. Jules Moch a été interrogé
par un correspondant de l’Os-
servatore Romano anxieux de
connaître, après la déclaration de
M. Churchill sur l’arme atomique,
si les nations occidentales étaient
vraiment décidées à réduire
potentiel de guerre.

Et M. Moch de profiter
l’occasion pour rappeler à
interlocuteur un fait assez
cien :

leur

de
son
an-

— En 1139, lui dit-il, le concile
de Latran défendit formellement
aux chrétiens de se servir d’une
arme nouvelle jugée trop meur
trière par le Pape : il s’agissait
de l'arbalète..

— Eh bien ! vous voyez, dit M.
Jules Moch avec un sourire, on
ne se sert plus de l'arbalète...

parle!
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maines, des métallos parisiens en
n'est pas soudain
et s’il n’obéit pas

devenu spirite
à un fantôme.

n’avons

fait passer sa carte au leader du

notre
leurs

pas le

de France à
courtoisie, avait

guides, « nous
temps ».

L’ambassadeur
Moscou qui, par

« Impossible de modifier
itinéraire », répliquèrent

visite officielle à Moscou, ont de
mandé à voir Thorez. Il leur fut
répondu que le chef du P.C. fran-~
çais avait quitté la capitale pour
les bords de la mer Noire, où il
poursuivait sa convalescence.
Quelques jours plus tard, les ha
sards de leur voyage amenaient
les ouvriers parisiens à proximité
de la résidence de Maurice. Ils
renouvelèrent leur demande.

P.C. lors de son arrivée en
S.S., n’a jamais été autorisé
voir. Yves Farge, lui-même,
les sympathies progressistes
connues, n’a pas eu plus de
cès et a dû revenir sans la

U.R.
à le
dont
sont
suc-
bri I -

lante interview dont il rêvait.
Il reste les témoignages émi

nemment suspects de Duclos,
Casanova et Lecœur, les créa
teurs du fameux slogan : « Tho
rez va mieux », les seuls avec
Jeanette Vermeersch qui aient pu
prendre contact avec celui qui

THOREZ VA
MIEUX MAIS..
GUERIRA-T-IL
JAMAIS ?

bien admettre
vant. Mais si

Bon
• et netant

mort
cheur,

prince,
souhai -
pas la

du pé-
J. - P.

David veut
que Thorez est vi
le chef du P.C. ne

EDGAR FAURE A DECHAINE
LA SPECULATION SUR L’OR

Jean-Paul David, vu par
Hanau.

être envisagées. Tout d’abord que,
sans vergogne, le petit père du
Kremlin trouve assez pratique
cette combinaison qui lui permet
de dicter directement ses ordres
au P.C. français ! Cela n’aurait
rien
line,
c’est
teurs
tion.

On

d’étonnant venant de Sta-
Ce qui paraît surprenant,
que des Français, des élec-
acceptent

peut aussi
cou n’a pas une

cette... colonisa

penser que Mos-
confiance illimi-

tée dans les dirigeants du P.C. et
ne se résout pas à désigner parmi
eux un successeur au fils du

RTS&RE marché de l’or est à nouveau
8 1ok8 en effervescence. Jeudi der-
§ 8888 nier (21 février), le napoléon
8 P & a franchi le cours de 5.000GRs qui n’avait pas été coté de

puis 1949. Bien que les cours
aient faibli légèrement depuis cette
pointe, les pouvoirs publics n’en ac
cusent pas moins la spéculation
d’avoir voulu poignarder le franc.

Etranges assassins en vérité que cette mul
titude d'épargnantsqui essaientprésentement
de garer leurs économies. Car le récent
mouvement de hausse est le fait des « pe
tites gens ». Des sondages effectués auprès
de ceux qui transmettent les ordres indi
quent en effet, que la majorité de ces or
dres concernaient une cinquantaine de piè
ces, c'est-à-dire 250.000 francs environ.

ment, que le budget en souffrance coûtait
au trésor un « manque à gagner » d'une
cinquantaine de milliards.

Et ils ont enregistré la promesse qu'on

Ce fait est d'ailleurs conkirmé par l'exa
men des coars. Tandis que le napoléon et la
pièce suisse q i ont la préférence des Fran
çais moyens, montaient en c elques heu

res de près de 10 % sur leurs cours précé
dents, le kilo d'or fin, favori de la spécula
tion, ne progressait que de 2,50 %.

Quoi qu'il en soit, le président du Conseil,
revenant de la Conférence de Lisbonne, a

.marqué sa surprise devant cette fuite devant
la monnaie :

— Je ne comprends pas cet affolement,
a-t-il déclaré.

M. Edgar Faure fait penser à un capitaine
de sapeurs-pompiers qui passerait son temps
à crier « au feu I »
surpris de voir les
nêtres, pour éviter
mes.

et qui serait tout-à-coup
gens sauter par les le-
de périr dans les flam-

Au
donc
ment

Les
ment

cours de
a sonné
?
Français

que nos

ces dernières semdines, qui
l'alarme sinon le gouverne-

tâtions, ne couvrant plus qu'une très faible
partie de nos importations, celles-ci allaient
être réduites.

Ils ont aussi appris, non moins officielle-
lait les gratifier d'un nouveau
fiscal.

Ces mêmes Français, dûment
raisonné.

Ils ont regardé d'abord, dans

tour de

cvertis.

al-
vis

ont

la situation
de la Banque de France, les différents pos
tes qui reflètent nos avoirs en devises. Ils
ont constaté qu'ils fondaient comme neige
au soleil, en particulier le poste « avances
au fonds de stabilisation des changes » qui
s'est effondré de 54 % en deux semaines.

Les Français en ont conclu qu'on allait
effectivementà un blocage des importations;

•
que ce blocage menaçait toute l'activité
économique ; qu'il en résulterait une nou
velle diminution de nos exportationset qu'en
fermé dans ce cercle vicieux, le pays ris-
quait de s'enfoncer dans la crise, le
mage et les bouleversements sociaux.

Menacés de nouveaux impôts, de
velles hausses des prix, d'une inflation

chô-

nou-
plus

ou moins galopante ; en bref, d'une dégra
dation de la monnaie, les porteurs de pa
pier-monnaie sont alors venus acheter de
l'or pour essayer de se garantir contre
accumulation de dangers.

L'affaire est donc toute simple. Si la
culation s'en est mêlée,
vé une situation de fait
mais encore une fois ce
lion qu'elle avait créée.

Dans ce déferlement

c'est qu'elle a

cette

spé-
trou-

qu'elle a exploitée,
n'est pas une situa-

de mauvaises nou-

ont ainsi appris officielle-
réserves de devises étaient

à la veille d'être épuisées et que nos expor-

— Bravo ! M. Faure, Victor Hugo ne
pourrait plus m’appeler Napoléon-le-

Petit î

velles il y a eu cependant une déclaration
réconfortante : celle de M. Edgar Faure af
firmant cue le franc ne serait pas dévalué.

Le dommage c'est que personne n'y a cru I

Ce n'est pas que les Français sont scepti
ques par définition, mais une quinzaine de
dévaluations, toutes assorties de semblables
affirmations optimistes, les ont rendus mé
fiants à l'égard des déclarations officielles.

On ne saurait leur en vouloir...

Quand
l’escargot

a besoin
de... légumes

L ’INTERDICTION d’im
porter des escargots en
Angleterre a plongé un

restaurateur français de
Londres dans un tel embar
ras qu'il a dû en appeler à
deux de ses clients ; M.
Spofford, président du Co
mité Atlantique et M. Her
vé Alphand, éminence grise
du Quai d'Orsay.L

— Messieurs, leur a-t-il
dit. Ma maison est fichue
si les escargots à la bour
guignonne qui ont fait sa
réputation disparaissent de
la carte. Trouvez-moi un
moyen, je vous en prie,
pour que mes «petits-gris»
puissent sauter la barrière
douanière.

— Déclarez-lesdonc com
me bêtes à cornes, a suggé
ré M. Alphand.

Mais M. Spofford a trou
vé mieux.

Les gastéropodes du res
taurateur essaieront de
tromper les gabelous en
s'intitulant : Maisons préfa
briquées.

A PAQUES OU
A LA TRINITE? Jean -Paul

David a
précisément

l’intention de mettre en lumière
au cours de sa campagne. Il en
est une, en tout cas, affirme-t-il,
qui n’intéresse pas seulement les
militants du parti communiste,
mais bien tous les électeurs, tous
les contribuables.

Il s’agit de savoir si nous de

vons continuer à faire les frais
d’un député, d’un élu qui est dans
l’impossibilité matérielle d'assu
mer les charges de son mandat ?

Il n’est pas de petites économies.
Le parti communiste, c’est bien
connu, est le parti de l’honnêteté,
de la propreté, il ne saurait tolé
rer qu’un député touche de l’ar
gent pour une tâche qu’il n'au-
rait pas accomplie; que le siège
d’un élu reste vide durant toute
une année et que son titulaire
touche quand même ses jetons de
présence.

Certes, il est notoire que dans
certaines villes du Midi on fait,
de temps à autre, voter les morts,
mais on n’avait jamais osé encore
les faire siéger au Parlement.

Et « Paix et Liberté » propose
aux dirigeants du P.C., en même
temps qu’à tous les contribuables,
un nouveau slogan : « Si Thorez
va mieux, qu’il rentre ! »

La mécanique
LES urnes circulent entre

les travées, portées par
des huissiers au visage

fatigué... A 4 heures du matin,
la lassitude marque les traits
de ceux qui, plus de douze heu
res durant, animent — ou
écoutent— le débat sur l'échel-
le mobile.

Les « boîtiers » préparent
leurs bulletins, les couvercles
des urnes claquent.

M. Edgar Faure, pâle, amai
gri, le visage parcouru de tics,
s'approche des indépendants :

— Je ne comprendspas votre
mauvaise humeur, dit-il à M.
Joubert, député du Doubs ;
cette échelle mobile « diffé
rée », vous l’aviez acceptée lors
de mon investiture ! Et voilà
que par des votes successifs,
nous arrivons a un texte hy
bride qui ne veut plus rien
dire.

M. Soustelle qui, a un mètre
de là, à son banc R.P.F., a sui
vi la conversation, se mêle au
dialogue :

— Erreur, Monsieur le Prési
dent du Conseil ! Ce texte con
tre lequel nous avons voté, mais
pour lequel vous vous êtes pro
noncé, en compagnie du M.R.
P., des socialistes et... des com
munistes ! ce texte, dis-je, est
cohérent malgré ses mutila
tions. C’est'Téchelle mobile au
tomatique pure et simple,
sans frein, sans élément mo-
dérateur... Une mécanique
très dangereuse, qui, si elle est
appliquée bouleversera toute
l'économie. Vous ne vous en
étiez pas aperçu ? Eh bien !
C'est que les socialistes vous4233,1932

A POITIERS

LA COMPLAINTEDE
MARIE BESNARD

S'EST ENRICHIE

D'UN COUPLET

D EPUIS mardi soir, à Poi
tiers, la « Complainte de

la Marie » dont nous avions
donné la primeur à nos lec

teurs (1) s’est enrichie d’un nou
veau couplet. Déjà, les musiciens
ambulants en distillent la triste mé

lopée sur les marchés d’alentour.

« De ses ennemis elle a triomphé
La Marie Besnard et sous sa man-

[ tille
Observant son juge au front

[consterné
Son regard soudain dans l'ombre

[scintille.

Malheur aux docteurs qui se sont
[trompés

Elle les poursuit de ses maléfices.
Malheur à tous ceux qui l’ont in-

[juriée
Car elle saura tendre sa justice...»

Les bonnes gens de la Vienne ne
sont pas loin de croire, en effet, que
Marie Besnard a jeté un sort à ceux
qui l’accusaient. L’accident dont a
été curieusement victime le docteur
Beroud au sortir même de l’audience
où il venait de déposer ses conclu
sions, n’a fait que renforcer cette

croyance. Tenaces dans leur rancœur
les bons voisins de la dame de Lou-
dun insinuent maintenant que si elle

ne les a pas empoisonnées, ses onze
victimes n’en sont pas moins mortes
par ses pratiques de sorcellerie.

Poitiers a perdu d'un seul coup
un gros élément d’attraction. Seul ce
cinéma qui affichait, le jour même
de la remise, Justice est faite, con
tinue de bénéficier de l’actualité ju
diciaire.

A quelques pas du Palais, le li
braire qui affichait « Crime et châ
timent » n’a rien changé non plus
à sa vitrine, mais l’antiquaire qui
exposait une balance avec, dans un
plateau, le glaive de la justice et,
dans l’autre, un paquet d’arsenic, va
devoir chercher ailleurs son inspira
tion- Tout comme ce mauvais plai

sant qui, l’autre soir, substitua à la

carte du « Maxim’s » celle-ci :

Soupe au poison
Bouillon d’onze heures

Côte de mouton Marylou
Crêpes au grand Charnier

Il en est un, en tout cas, que la
fin -— provisoire — de ce procès

réjouit beaucoup, c’est Paul Blet, le

célèbre maire de Poitiers.

(1) Voir La Presse n° 326 du 9 fé
vrier.

Outre que les grands rassemble

ments de foule l’indisposent il voyait
d’un assez mauvais œil ses conci

toyens et leurs invités se répandra
dans les cafés et y discuter de lon
gues heures devant le verre en main.

Car Monsieur le Maire est un
apôtre de la lutte contre l’alcoolisme
et ses administrés n’ont pas oublié
les sensationnelles conférences qu’il
donnait jadis sur le sujet, argumen
tant son exposé par « l’exécution »
publique de cobayes à qui il injec
tait une force dose d’alcool à 70°

et dont il faisait contempler à son
auditoire d’abord l’égrillarde eupho
rie puis l’aff reuse agonie. « Voilà
ce qui vous attend si vous continuez
à boire ! » concluait-il devant les

spectateurs horrifiés.

Les mauvaises langues insinuent
que c’est moins l’alcoolisme renais

sant que la déloyale concurrence
que faisait la Marie à une de ses
protégés qui inquiétait M. le
Maire.

Cette protégée a nom la Grand’-
Goule.

Qu’on se rassure, il ne s’agit que
d’une fidèle reproduction d’un dra

gon fabuleux qu’abrite le musée mu
nicipal et que Paul Blet voudrait
voir plus honoré dans son fief.

Mais, en fait de Grand’Goule, il
faut avouer que Marie Besnard suf
fisait largement cette semaine aux
Pictaviens.

•
Puisque nous en sommes aux gloi

res locales, il convient de noter que
le docteur Beroud, le fameux toxi
cologue dont les travaux ont litté
ralement stupéfié l’auditoire, ne sort
pas grandi de l’affaire.

A Marseille, où l’on a suivi le

cours des débats avec passion, on
ne l’appelle plus que le Marius de
l’Arsenic. •

Le dernier télégramme de presse a
été expédié par le reporter venu spé

cialement d’Australie pour assister

au procès de l’empoisonneuse du siè

cle.
Notre confrère, dont on conçoit

l’embarras, y demandait des instruc
tions.

Rester ou repartir. To be or not
to be-..
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1 L’ombre chère

A U comité des fêtes de LaI Rochelle, on commente les
résultats d'un récent gala.

— Dans l’ensemble, c’était très
réussi, dit un nouveau membre.
Les artistes étaient bons, à part
le comique, qui manquait un peude verve. Ah ! Si nous avions eu
Robert Lamoureux !...

Un d-s organisateurs intervient:
— Mon cher ami, je prévoyais

-votre désir, qui est aussi, n'en
doutez pas, celui de tous les ad
mirateurs de ce talentueux fan
taisiste que compte notre ville.
J’avais donc sollicité le concours
de M. Lamoureux. Et savez-vousla •première question qu’il m’a
posée ? Il m’a demandé s’il exis
tait à La Rochelle un « super
palace » pour le recevoir. Quand
je lui ai répondu qu’il n’y avait
que de bons hôtels de province,
il a répliqué que pour un « trou
à péquenots », il n’acceptait ja
mais de venir à moins de sept
cent mille. Oui, messieurs, vous
entendez bien : sept cent mille
francs, pour trois tours de chant
successifs !... Qu’est-ce que vous
en dites ?.

.Ces messieurs du comité*rien
disent rien, mais deux d’entre euxémettent un sifflement prolongé
qui est plus expressif qu’un dis
cours.

— A ce compte-là, remarque le
premier, je comprends qu’il ait
refusé son concours au gala de
l’Union des Artistes, qui est gratuit.

— En somme, conclut l’autre, ceLamoureux préfère l’argent liqui
de à... l’eau fraîche. Et quand on
pense qu’il joue à Paris une pièce
qui s’appelle Ombre chère !...

La voix de l’expérience
A jf ES chers auditrices, noue

avons le très grand plai
sir de vous présenter Ma

ria Riva, la fille de notre grande
Marlène Dietricht.

Sous les stinlights de la télévi
sion de Manhattan, aussi puis
sants que ceux des studios de
cinéma, la mère et la fille sourient dans le vide aux téléaudi-
trices invisibles mais présentes.

— Chère Maria Riva, voulez-
vous dire à nos auditrices ce que
vous leur conseillez pour conquérir l’homme de leur rêve ?

Sur l’écran, un nouveau sourire
passe et la voix incarnée en unesplendide jeune femme, formule
ces prescriptions :

— Mesdemoiselles, je ne saurais trop vous conseiller d’être
naturelles et franches, franches
envers vous-même comme envers
les hommes. Il est haïssable de
séduire par la duperie, en trichant
avec son véritable caractère- C’est
un jeu dangereux car une fois
commencer il doit continuer et la
vie n’est pas une comédie sansentracte... »

Maria Riva connaît son sujet :
à vingt-sept ans, elle compte déjà
deux divorces.

R,RR°RR°2

A l’écran, la Colère a
les traits d’Isa Miranda

1ère.
Le

ANS le film franco-italien
Les Sept Péchés capitaux,
Isa Miranda incarne la Co

sketch a été tourné sous la
direction d'Eduardo de Filippo,
tandis que les autres péchés
étaient mis en scène par Roberto
Rossellini (l'Envie), Yves Allè
gret (la Luxure), Carlo
Gourmandise) et Jean
(la Paresse).

Eduardo de Filippo

Rim (laDréville

a réuni
dans son sketch les deux péchés
l’Avarice et la Colère, celle-ci,
d’après lui, découlant de celle-là.
Si la Colère a les traits — char
mants, comme on peut en juger
•par notre cliché — d'Isa Miranda,l'Avarice adopte le visage de l'ac-

Samedi Ier Mars
à 18 h. 43 sur (205 m. et 49 m. 71) Monte-Carlo
à 21 h. 45 sur (1.293 m.) Radio-LuxembourgLa Vedette de la Semaine

une émission que vous offre
La Semaine Radiophonique,
animée et présentée par RENE MARC,

et SUZANNE MARCHAND
avec Aimé BARELLI

et la vedette de la semaine :* Lucienne DELYLE t
Au piano : Georges DUBUS C

X Une production des « Programmes de France »
T» Ne manquez pas l'écoute 1 *¥****************

LES PIECES (DE MUSEE) DE SACHA
ONT PRESQUE AUTANT DE SUCCES

QUE SES PIÈCES DE THEATRE

AVEC Toa, Sacha Gui
try avait reconstitué
son intérieur sur unescène de théâtre. Aujour

d’hui, c’est la scène qu’il
a transportée à l’intérieur
de son hôtel particulier de
l’avenue Elisée-Reclus où

Sacha Guitry au milieu des mille souvenirs précieux qui ornent son vaste salon.

se joue — sans lui — sondernier spectacle. Depuis
un mois, en effet, le public
est admis à visiter, de 11
heures à 13 heures et de

teur italien Paolo Stoppa, mari
d’Isa dans

L’Avare,
immeuble
pulaire de
rellement ]

i le film.

,
propriétaire d’un vieil
dans un quartier po-
Rome, se révèle nata

le jour du terme, lors
qu’il constate qu’il manque 11.500
lires à son compte. C'est le vieux
Eduardo Germini, professeur de
clarinette sans élèves? qui n’a pasacquitté le montant de son loyer.

L’Avare le convoque et le me
nace d'expulsion s'il n'a pas payé
le soir même. Germini le «
sure » en ces termes :

— J'attends un miracle...
Effectivement, tandis

ras-

quel’Avare monte dans sa voiture, il
laisse tomber son portefeuille qui

15 à 19 heures, le grand
salon de 18 mètres sur 5
dans lequel le maître aréuni les pièces les plus si-
gnificatives de ses inesti
mables collections.

Le droit d’entrée, fixé à
1.000 francs, est perçu au pro

fit des œuvres de la Société
des auteurs. Les spectateurs ne
sont admis que sur rendez-vous
et par groupe de dix. La visi
te dure une heure et s’effec
tue sous la conduite d’un va-

est aussitôt ramassé par Germini.
Rentré chez lui, l’Avare a une

scène avec Isa la Colère, qui lui
demande 5.000 lires pour aller
chez le coiffeur. Furieux à la pensée de n’avoir pas touché les
11.500 lires de son locataire,
l’Avare refuse.

L’épouse attend tranquillement
qu’il se soit allongé pour la sieste
et s’approche de son veston posé
sur une chaise. Il s’aperçoit du
geste. Sa femme allait lui prendre son portefeuille ! Horreur !
Celui-ci n’est plus dans la poche.Il éclate :

— Tu m’as volé !... Ton collier,
je veux ton collier en échange !

Il tire sur le collier que porte
sa femme. Elle résiste, les fils serompent et les pierres roulent.
A ce moment, on annonce Ger
mini. qui vient rendre le portefeuille. L’Avare n’en croit pas sesoreilles, il ramasse vite les dé
bris du collier, mais, dans sa pré
cipitation, une petite perle est
tombée à côté.

Germini, pour remerciement,
demande simplement la remise de
sa dette. L’Avare accepte, mais,
une fois en possession de son argent, prétextant qu’il manquequelque chose dans le portefeuille,
il jette son locataire à la porte.
Sous le coup de poing d’Alvaro,
la petite perle est tombée dans
le soulier d’Eduardo, à l’insu de
l’un et de l’autre,

Germini marche, la tête basse.
Un caillou lé gêne dans son soulier : c’est une perle. Le miracle
se confirme. Il entre chez un bijoutier pour la faire estimer :

— Combien en voulez-vous ?

— 11.500 lires...
Au diable l’Avarice ! en quelque

sorte.

jet de chambre. Par suite du
nombre des demandes, Sacha
a dû prolonger d’une semaine
son repos à la villa « Les Fu
nambules », au Cap d’Ail. Jus
qu’à ce jour, en effet, 1.600
personnes se sont succédé ave
nue Elisée-Reclus. Les visites
ne prenant fin que le 2 mars,

c’est donc plus d’un milion et
demi que les vieux de la S.A.D.
vont recevoir grâce à la géné
rosité de l’auteur d’Une folie.

Bien qu’elle approuve évi
demment le but de cette exposition et l’emploi qui sera fait
de l’argent ainsi recueilli, l’A
cadémie Goncourt ne peut
s’empêcher de concevoir quel
ques inquiétudes quant au sort
futur de la collection Guitry.
On se rappelle que lors de sanomination parmi les Dix, le
28 juin 1939, Sacha promit de
faire don à la Compagnie,
après sa mort, de son hôtel
particulier et de sa collection.
Démissionnaire en 1945, au
moment même où ses anciens
pairs s’apprêtaient à l’exclure
pour collaboration alors
qu’il obtint un non-lieu avecattestation du juge d’instruc
tion de sa parfaite correction
sous l’occupation — Sacha a
pu être amené à reviser sa position. En l’absence de tout
élément d’information précis,
les Goncourt s’inquiètent...

Il faut avouer qu’il y a de
quoi. Les tableaux, souvenirs
et objets d’art que les seize
cents privilégiés ont pu admi
rer dans le salon du Champ-
de-Mars, représentent une for
tune considérable. Rien qu’en
peintures et en sculptures, il y
en a pour des dizaines de mil
lions. Un Goya, des Manet, un
Van Gogh, un Rembrandt, un
Courbet, un Monet, des Cézan
ne, des Fantin-Latour, des Re
noir, un Daumier, des Vull-
lard, un Lautrec entourent un

Pas régulier !

ESUS la Caille » —adaptation parFrédéric Dard, du
célèbre roman de
Carco — doit être
bientôt porté sur

la scène du théâtre Gramont,
avec Helena Bossis, dans le
rôle de Fernande.

La présentation qui eut
lieu aux Célestins de Lyon
fut très bien accueillie par le
public et l’on peut prédire un
beau succès à nos deux auteurs.

Mais il est une comédienne qui
l'a un peu « à la caille », dirait
Carco, c'est la jolie Arlette Méry,
à qui l'on fit apprendre le rôle
de Fernande et qui joua superbe
ment (la critique fut enthousiaste)
quatre fois : à Lyon et à Nice.

Nous n'avons rien contre la
charmante Héléna Bossis, qui est,
elle aussi, une comédienne de ta
lent mais, nous adressant à Car
co particulièrement, nous lui de
mandons « les châsses dans les
châsses et la paluche sur le pal
pitant si la môme Arlette n'a pas

groupe de Carpeaux, des bus
tes de Victor Hugo et Clemen
ceau par Rodin, le plâtre ori
ginal du « Baiser », du même
artiste, le buste d’Anatole
France par Bourdelle, etc. Par
mi les tableaux d’artistes con
temporains, on remarque des
œuvres de Vlaminck, de Ro¬

Pour la première
fois, un peintre

étonne les
Auvergnats

L’EXCELLENT peintre René-
Georges Gautier, qui montre
actuellement ses dernières

toiles et aquarelles à la galerie
Hénaut, place des Pyramides, est
un artiste qui aime les surprises.

Il y a deux ans, il avait réussi
à renouveler (approximativement)
le miracle
changeant
chablis de
dernier, "il

des Noces de Cana en
sa peinture à l’eau en
la bonne année. L’an
avait retrouvé le Juif

errant sous les traits d’un mendiant de Salers. Aujourd’hui, il atout simplement réussi à étonner
les Auvergnats, ce qui ne s’était
jamais vu de la part d’un peintre.

Les quarante tableaux qu’il aramenés de son séjour annuel entre Argentât et Salers ont, en ef
fet, enthousiasmé les amateurs
originaires de la région. Les Au
vergnats de Paris ont félicité Gau
tier d’avoir su, mieux que tout
autre, traduire le pittoresque et
les attraits de leur pays.

« Une toile de Gautier dans
mon bureau, a déclaré un im
portant négociant en bois et
charbons natif du Cantal, et je
me revois, un dimanche, sur la
place de mon village, au moment
où la bombarde et la musette at
taquent la première bourrée... »

Gautier a surtout limité sa
« chasse au motif » aux deux petites villes de Salers (Cantal) et
Argentât (Corrèze). Il en a exploré tous les coins, quartier parquartier, rue par rue, maison par

été truandée un chouïa et si le
coup est bien régui ? »

L’illettré national

il y a ]
qui avait

eu, M.
pris le

Edouard Herriot
train pour Lyon,

au wagon-restaurant. Il
du menu et... chercha

prit place
se saisit
ses lunettes, mais en vain. Alors
il tendit le menu à un personnage
de couleur qui lui faisait vis-à-vis.

— Voudriez-vous être assez ai
mable pour me lire le menu ? de
manda le président.

Mais l'autre, malgré toute sabonne volonté, ne put souscrire
au désir de M. Herriot.

— Je suis comme vous, dit-il, je
suis illettré.

Un doux

Je connais vaguement ce grand
garçon. C'est un lunaire, un doux
hurluberlu qui paraît évoluer à
mille pieds au-dessus de la con
tingence, un poète en somme, à
la voix veloutée, à l'œil contem
platif.

Il venait de voir le spectacle de
l'Atelier : « La Tête des autres »,
cette pièce qui est bien le plus

land Oudot, d'Utrillo, de Bra
que, de Dufy, de Matisse et
d’Othon Friesz.

Dans les souvenirs figurent
la canne de Talleyrand —dont Sacha se servit lorsqu’il
incarna à l’écran Le Diable boi
teux — le chapeau et les gilets
de Napoléon, les gants queportait Clemenceau sur son lit
de mort et le fanion de sa voi
ture, le manuscrit de La Ma-
delon, le livre de comptes de
Juliette Drouet, l’amie de Vic
tor Hugo sur lequel on peut
lire : « Donné cinq francs à
Toto », etc. Les manuscrits et
les autographes aussi sont
nombreux, depuis les lettres de
Henri IV à Sully et de Camille
Desmoulins à sa femme, jus
qu’à celles de Jean-Jacques
Rousseau et Madame de Sévi-
gné en passant par le manuscrit de L’Ecole des femmes et
une édition originale de Vol
taire annotée par lui-même.

Informé du succès de son exposition, par une lettre de la
Société des Auteurs Dramati
ques, qui assume la responsabi
lité de l’organisation des visi
tes, Sacha n’a pas dissimulé
sa satisfaction.

— On ne pourra plus pré
tendre que je suis un égoïste,
dit-il, puisque je fais partager
mon plaisir de collectionneur,
à mon seul ami : le public !...

Le même courrier apporta,
toutefois, la lettre d’un admi
rateur qui lui reprochait d’a
voir oublié de montrer une
partie importante de ses col
lections : ses cinq épouses.

Sacha a répondu simple
ment : « Cher monsieur, si les
femmes sont les pièces de col
lection les plus faciles à réu
nir, elles sont aussi les plus
difficiles à garder, car les ama
teurs sont innombrables...

René-George GAUTIER,
vu par lui-même.

maison, et presque pierre parpierre. Les œuvres rapportées sont
très diverses, les deux villes of
frant au visiteur un saisissant
contraste, bien qu’elles soient à
peine distantes de cinquante ki
lomètres : Argentât, sur les bords
de la Dordogne, est mieux éclai
rée et moins rude que Salers, qui
se trouve dans la montagne.

Mais, au-delà d’Argentat et de
Salers, c’est le pays de Vercingé
torix et Chabrier tout entier qui
n'a plus de secrets pour l’artiste.

Le jour du vernissage, le criti
que d’art Pierre Imbourg a sug
géré à René-Georges Gautier de
prendre pour devise : « A moi,
Auvergne !... »

LE MONDE LE DEMI MONDE
• FL...LES COULISSIS DF PARIS

violent jeu- de massacre qu'on ait
vu depuis longtemps en scène.

— Oui, ce n'est pas mal, dit le
doux jeune homme, mais Marcel
Aymé n'a fait qu'effleurer le sujet.
Il y avait beaucoup plus à dire.

Vie intérieure

Ce grand fantaisiste, et qui, un
temps, marchait sur les traces de
Chevalier, était triste, l'autre soir,
triste comme le son du cor, et
faisait aveu de cette tristesse à
Jacques Grello.

— Si vous êtes si triste, dit
Grello, c'est que vous n'avez pas
assez de vie intérieure.

Mais ce n'était pas l'avis du
grand fantaisiste :

— Oh si, dit-il, j'ai une vie inté
rieure ; je ne sors pas tous les
soirs.

-Pan sur le bègue I

C'est une histoire que raconte
mon jovial confrère Robert Dan
ger.

La voici :
Un monsieur surprend sa fem

me en galante compagnie. Pani
que chez les amants. Le séduc
teur, dans un réflexe, se lève et
cache sa nudité sous une ser-

D U « cagibi » encombré des
dernières créations, I e smannequins sortent un à

un pour exécuter une sorte de ré
pétition générale, avant l’instant
de présenter tout à l’heure auxinvités la collection des tailleurs,
costumes sport, robes de cocktail,
toilettes grand soir, etc.

Voici Ginette, Carmen, Liliane...
Sourire de commande aux lèvres,
regard lointain, démarche ondu
leuse... La patronne s’agite, les
mannequins forcent un peu leur
maquillage, les lampes s’allument,
lorsque surgit, dans le salon, un
personnage inattendu : le con
cierge.

— Madame, murmure-t-il entortillant son béret entre sesdoigts, madame, il y a quelque
chose qui ne va pas.

Madame, jolie rousse serpentine, au charme sophistiqué, seretourne, comme piquée par un
aspic :

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— La chaudière est éteinte.
— Vous allez la rallumer ?

— Non... Y a de la casse dans
la machine... Ça fait quinze jours
de réparation.

Tollé général; la directrice lève
les yeux au ciel, en l’espèce, le
plafond couleur d’azur où se poursuivent des anges aux ailes na
crées, un regard éperdu, et gé
mit :

— Un jour de présentation de
collection1 les visiteurs vont être
gelés.

Carmen, souple fille blonde, dé
clare aigrement :

— Eh bien !... moi, je ne passerai pas les robes décolletées.
— Moi non plus, appuie Gi

nette.
De plus en plus désolée, ma

dame se lamente :

— Ne pas présenter les joyaux
de la collection !... La maison sera
déshonorée.

Liliane, brune aux yeux de feu,
la console :

— Ne vous inquiétez pas, ma
dame... Je passerai les robes du
soir !

Et. deux heures plus tard, elle
apparut, somptueuse — mais pâle
de froid — revêtue d’abord de
« Kiss me », puis de « Paris by
night »... Des applaudissements
l’acceuillirent :

— Monsieur le président, je vais
vous expliquer ce qui s’est pas
sé.

Le conseil des prud’hommes est,
au Tribunal de Commerce, un
lieu où se coudoienttoutes les cor
porations: ouvriers, employés, ar
tistes, d’un côté, et patrons de
l'autre.

Le président se carre conforta-

On la raconte
à Londres

L y avait bien trois mois au
I moins que Margaret Smith

— amenait régulièrementchez elle
son < boy friend » pour partager
le repas familial.

Au début, papa et maman
Smith avaient accueilli le jeune
homme avec beaucoup d’urbanité
et, en dépit des restrictions alimen
taires, celui-ci trouvait toujours
bonne table chez ses hôtes. Il ho
norait d’ailleurs tous les plats d’un
appétit sans défaillance, engloutis
sant steak ou gigot avec une telle
application qu’il trouvait à peine
le temps de prononcer quelques
paroles.

Et ceci, à vrai dire, ne faisait
qu’à moitié le bonheur des Smith.
En effet, les parents de Margaret
eussent volontiers souhaité que
l’ami de leur fille se montrât un
peu plus éloquent en ce qui con
cernait ses projets d’avenir.

Mais non, il ne semblait ouvrir
la bouche que pour manger. Un
beau soir pourtant, maman Smith
n’y tint plus.

— Mon cher petit, dit-elle à

son silencieux invité. Vous dinez
avec nous au moins cinq fois par
semaine depuis trois mois. Ne
croyez-vous pas qu’il serait temps
de nous dire exactement ce
voux voulez ?

Le jeune homme eut
bon sourire :

-— Pour ça, dit-il, je
entière confiance I Moi,
vez, je mange de tout...

que

alors un

vous
vous

fais
sa-

viette qu'il tient devant lui, entablier.
Le cocu — qui, de surcroît, est

bègue — pointe vers lui un doigt
vengeur et ouvre la bouche :

— Vous.» vous... vous...
L'instant est tragique.
Mais le bègue arrive à termi

ner sa phrase :
— Vous... vous... prenez la... la

mauvaise serviette. Celle-ci c'est...
c'est pour la figure 1

Philosophie

Non loin de la Belle-Epine, surla route de Versailles, cette anti
que guimbarde roulait cahin-
caha.

Ses occupants — chemises à
carreaux, chevelure en terrain va
gue — étaient visiblement en rup
ture de Saint-Germain-des-Prés.

Sur le panneau arrière du tacot
on pouvait lire, entre autres aver-

« freins impuis-tissements
sants »
ces six
mants :

ou « poussez pas > 1 —
vers béquillards et char-

Certes, je fus jolie ;
Les années sont cruelles,
Vedettes d'aujourd'hui
Vous pouvez être belles,
Bientôt sera flétrie
Votre beauté nouvelle»

blement dans son fauteuil pourécouter l’élégante plaideuse.
— Monsieur le président, je ré

clame, en plus du mois qui m’est
dû, cinquante mille francs de
dommages-intérêts, car, du fait
des robes décolletées que j’ai passées dans des pièces non chauf
fées, j’ai attrapé une pneumonie.

La directrice de la maison < Tip
et Top » se dresse :

— Pardon, je ne suis pas responsable de l’arrêt de la chaudière et. d’ailleurs, j’ai autorisé
mes mannequins de ne pas pré
senter les robes « grand soir »,mais Mlle Liliane a déclaré que,pour aguicher un homme, car il
y a des hommes aux présenta
tions de collections, il faut montrer sa gorge et ses épaules.

Furieuse, Mlle Liliane clame :
— C’est faux !... Je ne cher

chais pas à faire des conquêtes
parmi les messieurs des dames qui
venaient chez vous.

On entend Carmen,témoin, elle
appuie les assertions de la patronne :

— Si, madame a raison, Liliane
a voulu mettre les robes... Même
qu’elle a dit...

Elle hésite un instant et lance :
— Oui, elle a dit : « Pour em-

paumer un type chic, il faut luifaire un beau coup de peau... Çalui donne envie d’y mettre des
« diams » et des « perlouzes ».Sous le fard mandarine, Liliane
rougit, Mme « Tin et Toa » sourit, satisfaite de ce témoignage
probant et le conseil des prud’
hommes n’accorde que dix mille
francs au mennequin.

Furieuse, la jolie fille s’en va
en marmonnant des mots sansaménité. Son compagnoon — l’a-
t-elle trouvé lors d’une présenta
tion ? — la console.

Alors, brutalement, elle lui jette:
— Vous, f...ichez-moi la paix !

G A MASSON
TÏMOMtffr
SIS MUSES

t ’AVEZ-VOUS rien remarqué" " d’anormal au cours de cettedernière semaine de février, qui
vient de se terminer à minuit ?

Non ? Eh bien, examinez deplus près votre calendrier de
1952. Vous verrez, en lisant les
noms des saints célébrés cesjours-ci, qu’il diffère de ses aînés,
les calendriers de 49, 50 et 51.
sur un point assez curieux :Saint-Nestor n’y est point à saplace accoutumée.

La fête de ce bienheureux
tombe d’ordinaire le 26 février.
Or on lui a substitué. ce jour-là,
un certain Mardi gras que vouschercheriez en vain dans la liste
des saints reconnus par l’Eglise.
et saint Nestor n’a été chômé
que le 29.

Je vous le dis tout net : je
n’aims pas cela. Non pas que je
nourrisse de l’antipathie contreMardi gras. Je n’ai déjà que trop
de sentiments à nourrir, et d’ail
leurs, Mardi gras ne m’a jamais
rien fait. Mais j’estime que l’or
dre est la vertu principale des
calendriers. A chaque saint sachandelle, dit un proverbe très
raisonnable. Et la sagesse des
nations ajoute : « Comme onconnaît ses saints, on les honore ».
Cette honorabilité serait gravement compromise s’ils prenaient
l’habitude, suivant l’exemple fâ
cheux que nous a donné hier
saint Nestor, de vagabonder à
travers l’an. Pareille fantaisie
étonne chez un Nestor, dont le
nom plus que tout autre évoque
l’idée d’expérience et de sagesse.

Notez d’ailleurs que les calen
driers ne sont pas tous d’accord,
et que certains, à la date du 29
février, placent non pas saint
Nestor, mais saint Montan,

Le cas de ce dernier est parti
culièrement pénible, car son nom,
à lui, ne paraît que tous les qua
tre ans sur le tableau officiel délivré par l’Administration des
Postes et Télégraphes.

Plaignons les hommes qui ont
reçu en naissant ce prénom, heu
reusement assez peu courant.
Leur fête revient quatre fois
moins souvent que celle d’un Mé-
déric, d'un Eulage ou d’un Timo-
léon.

Mais ce n’est pas la seule
conséquence bizarre de ce compromis entre l'année astronomi
que» et l'année civile, aux termes
duquel celle-ci est tenue de met
tre quelques heures à la Caisse
d’Epargne pour constituer, aubout de quarante-huit mois, le
vingt-neuvième jour de février.

Avez-vous songé, en effet, à la
situation un peu fausse, mais
somme toute enviable, des gensqui sont nés le jour supplémen
taire d’une année bissextile ?

Ce n'est plus leur fête, mais
leur anniversaire qui ne revient
que tous les quatre ans, de sorte
que les trois autres n’entrent pasdans le calcul de leur âge.

Je suppose que c’est parmi eux
qne se recrutent ces solides octo
génaires et nonagénaires qui
gardent la vigueur de leurs vingt
ans.

Le premier des Nestor, qui vé
cut trois cents ans, si l’on encroit la légende, était né proba
blement un 29 février.

Comme j'aimerais ne vieillir
d'un an qu’à chaque année bis
sextile !...

Voire, s’il fallait, pour raçon
de ce privilège, porter le prénom
de Nestor, il me semb’e que cefardeau me serait léger.

Ou même celui de Montan, si
commode pour la descecte.

RHUMATISANTS
La Douleur est là.

juant le
SLOAN,LINI.

vous ressentez une ’
douce chaleur et vos
douleurs se calment. —C’est que SLOAN/-
“chaleuren bouteille”. ( )
provoque un afflux de sangaux en-
droits sensibles. SLOAN “chaleur,
en bouteille” est utile contre le»
douleurs musculaireset névralgi-
ques, le lumbago, l’arthrite, le tor
ticolis, les courbatureset entorses.

Visa 399 P. 23.275 et P. 23.928
LINIMENT A «I i aCl c A Al CALME -ALUAN DOULEUR
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